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BULLETIN DU JOUR 
Pendant qqe nous nous agitons dana 

DO* luttes stériles, l'ennemi veille. Cha­
que) jour, on peut constater des faits qui 
••entrent avec quelle persévérance le 
prince de Bismarck travaille à nous en­
tourer d'un cercle de fer. Il a l'Italie, 
qu'il tiont d'autant mieux que le parti 
républicain, qui vient de remporter de 
sérieux succès dans les dernière* élec-
lieeas, rené U proteclicn de la Prusse 
plus nécessaire aux ministres de la 
royauté italienne; il a la Suisse, qui 
persécute le catholicisme avec la même 
fureur qt>e lu1; il a l'Espagne serra-
iiitole, qui ne vil que par lui; il voit un 
ancien ministre de la reine Victoria, M. 
Gladstone, servir no* intérêts en jetant, 
par un indigne pamphlet, la déiimco 
parmi aea concitoyens contre le* calho 
tiques qui no peuvent sympathiser avec 
la persécuteur allemand ; il intimide 
l'Autriche qui craindrait de se compro­
mettre en s'alliant avec un pays s«n« 
avenir st sans gouvernement défini; il 
• hirch* a ramener la Rusais, Iroissée 
par certains de ses procédés trop impé­
rieux, at voici que, prévoyant le triom-
Cie de la cause carliste, il travaille à 

ire entrer le Portugal dan» le courant 
de sa politique, «u ressuscitant l'idée 
de l'unité ibérique , afin que l'ar­
mée prusxo-révolutionnaire d'Espagne 
trouve le un point d'appui qui lui per­
mettrait de reconquérir la Péninsule. 

Or, la péninsule ibéri jue sous l'in­
fluence prussienne, tout le monde sait 
Sue la France serait étouffée entre le 

,hin, les Alpes et les Pyrénées. 
Nos ' hduiiutH d'Etat verront-ils ce 

que tout le monde voit? 
Nos républicains manqueront*ils à ce 

point de p«iri»ii*me, et préféreront-ils 
la ruine de la France au retour d'une 
toyjuté qui nous rendrait aussitôt de 
soudes alliances, et qui briserait, même 
sans avoir besoin de combattre, ce 
eertl* de for qui se resserre de jour eu 
jour, et qui va nous rendre tout mou-
vt ment impossible ? 

» us» 
Laa •jtaex-ttiora» «lest F r è r r w 

N o u s recevons d'un conseil ler muni ­
cipal sortant l'article suivant : 

Dans satéaneo du i* septembre damier, 
1s Conseil municipal recevait de M. le maire 
commun ication de la pétition qui lui avait 
été adressé* au nom d'environ six milla 
e s MM concitoyen*, tendant à obtejir une 
augmentation de traitemeut en faveur des 
Fières des écoles chrétiennes. 

Le Consoil, après avoir entendu une 
violents critique de eette pétition,développé" 
par M. Jur.ksr, sn renvoyait l'cxamm à 
une commUsioo spéciale, en méuae irmpa 
qu'une proposition ayant pour objet la 
création d'un osaploi d'inspecteur général 
dos écoles ds Roubaix. 

Cette commission n'ayant pas cru devoir 
statuer sur la demanda qui lui était soumise, 
«4, par suit*», le Conseil n'ayant pu discuter 
sotte question avant l'expiration de son 
•aandal, c'est devant l'opinion publique 
qu'il convient aujourd'hui de défendre la 
cause de l'enseignement dts Frères et de 

réfuter les inputatiens et les faussas doctri­
nes do M. Janker. 

(jue dirait-on d'nn industriel qui imagi­
nerait de fixer le salaire de . ses ouvriers 
d'après la condition ou les exigences socia­
les de chacun d'eux ? qui aurait un tarif 
différent peur les pères de famille st pour 
les célibataires, sous prétexte* que les 
premiers ont des charges plus lourdes que les 
seconds; qui paierait ceux de ses ouvriers 
qui portant un vêlement de drap plus chsr 
que ceux qui sont vêtus d'us* simple 
blouse 7 0 * trouverait cette manière de foire 
insensée et on aurait raison. On dirait certai­
nement que la quotité et la qualité du tra­
vail produit doivent seules servir d* base à 
la fixation du salaire et en ' n'aérait éssW 
pour le déterminer ni a l'Age, ni A la condi­
tion sociale du travailleur, pourvu que son 
travail donnât uneégalesatisfaction Paie-t-o» 
moins cher l'ouvrier qui a une femme et 
des enfants travaillant et gagnant comme 
lui, sous prétexte que la vie en com­
mun allège U dépense de chacun et qu'il 
faut relativement moins d'argent pour un 
plus grand nombre d'individus ? Eh bien I 
ce système, que i'*n trouverait absurde dana 
son application industrielle, on trouva tout 
naturel d* l'appliquer A r*nseigo**sent. 
O J alloue un traitement ds 3,800 -francs 
au directeur d'école laïqua at on ne donne 
que 900 fiaacs aux frères directeurs des 
écoles chrétiennes. Ou accord* un minimum 
de 1,300 francs et jusqu'à 1,600 fiance aux 
instituteurs- adjoints laïques,ou u* donne que 
700 francs aux adjoints-congréganistas. Et 
si l'on demande la causa de cette inégalité, 
on ne trouve d'autre motif à invoquer (iv 
moins pour les directeurs et les frères 
diplômé--) que la différence do condition 
sociale de chacun. 

Mirs si la somme da travail et de dé­
vouement est la même d* chaque côté, si 
les résultats obtenus chez les F, ères sont 
aussi satisfaisants que csux obtenus dans 
les écoles laïques, qu'a-t-on donc A voir si 
le* uns pet tout la soutane et j*w autre* 
l'habit? si les besoins des uns sent plus grands 
que ceux des autres ? L'on doit à chacun 
un* égaie rémunération , puisque chacuu 
fournil une somma et un» qualité égales d* 
travail : les devoirs sent le* même* envers 
tous ceux qui remplissant les tnècn*sobliga­
tions et ou ne peut y déroger qu'en vertu 
d'un* aorte de transaction ou de consente­
ment réciproque. , . . 

Si donc l'enseignement donné par les 
Frèies n'est pas inférieur A («lui donné dan* 
les écoles lal-ues, ou doit reconnaître que 
l'on a envers eux les mêmes devoirs, 1> s 
mêmes obligalioa*,*t s'ils sa contentent d'un 
traitement moins élevé que celui des 
instituteurs laïques parce que leur* besoins 
•ont moins grands, on do t leur âtr* recon­
naissant d* l'allégement qu'ils apportent 
au budget municipal. 

Telle est la pensé* qui avait inspiré les 
auteurs de la pétition, et. lorsque M. Jun-
ker a dit que les pétitionnaires prêchaient 
l'utopie dangereuse de l'Égalité du salaire, 
il est permis ds dire qu'il a intarprêté A sa 
fantaisie et dénaturé non-seulement la pan-
fée, mais le texte même de la pétition. 
Que demandaient, en eff-t, les auteurs de 
la pétition ? 

Que le Conseil municipal accordât à tous 
1-s f ères un traitement minimum de 800 
francs. 

Or, las Fi ères munis du brevet élémen­
taire recevant actuellement un traitement 
de 900 francs, il subsisterait encore une dif­
férence de cent francs entre la traitement 
des Frères muni* do brevet et celui des 
Frères non diplômés. 

Mais en admettant même que l'on deman-

f dAt de ao-sj-sie traitement de tous les Frères 
I indistinctement au chiffre minimum de 900 

francs, s'en suivrait-il encore que l'on prê­
chât l'égalité des salaires T — Assurément 
non : quand on vient dire, f Nous deman-
» dons qu'en aucun caf, les hommes dévoués 
> qui consacrent leur vie A l'enseignement 
> des classes pauvres, ne gagnent moins 
* de 3D0 francs, • on ne demande pas l'éga­
lité du salaire, on demande seulement de 
fixer un minimum indispensable pour sa­
tisfaire aux besoins matériels de la vie, 
mais on n'empêche nullement l'administra­
tion municipale d'accordtr un* rémunération 
plus larg* *x ceux qui auraient des titres 
plus grand*.i ses libéralités. 

C'est dose absolument sans raison q i e 
M. Junker a dit que las auteur* de U péii 
tion s'étaiaéit laissé aveugUr par la passion, 
et les (auuM si f rares, les impiudtnccs im­
pardonnables dont il a parlé n'*nt existé que 
dans son imagination . 

S'il fallait eu croire M. Junker, t on 
» pourrait présenter au Conseil d* nom-
> breux entant* qui, après avoir fréquenté 
» les mêmes écoles, pendant des années, 
» en sont sortis ne sachant ni lire ni écrire; 
> at, si l'on voulait ch-nch-r la causa do 
• ce mal profoiid, on la trouverait, sans 
a doute dans eette différence de capacité de 
* l'un A l'autre Frère enseignant, car il 
• e s t imposs ib le , q u o i qu 'on e n d i se , q u ' u n 
» F rère , sach an t A peine l ire et écrire, rende 
» A la v i l l e , A l ' instruct ion, l es mêmes, s e i -
a v ices qwe celui q u i a s o n d i p l ô m e . > 

Comment M . J u n k e r t ire- l il ce l te c o n s é ­
quence que tout Frère q u i n'est pas m u n i 
d u brevet de 'capacité fa i t A pe ine lire e t 
écrire i II s'est b ien gardé de le di -e. I l s e m ­
ble cependant qu'on peut être très érudit , 
e t n e pas posséder 1* brevet univers i ta ire , 
de m ê m e qu'on peut être d ip lômé e t n e pas 
suffire A la tâche ardue q u i cons is te è ense i ­
gner l es premier** n o t i o n s d* la lecture et 
de l 'écriture a u x enfants *n bas â g e . C'est 
m u v r e d e pat ience , p lue qu'couvre de sc ience , 
e t j e n e . s a c h e pa* « m ê l e s Frères des Ecoles 
chré t i ennes soient intérieurs A cette tâche . 

Que certains enfants so ient sorti* de leurs 
écolo* n e sachent n i lire n i écrire, c'est p o s ­
s ib le : H . J u n k e r pourrait- i l affirmer q u e 
le m è n e fait n e s'est jamais produit d a n s 
les éaole* l*ï -uee 7 e t doi t -on rendre les 
m a l i M p ' responsables d* cas except ionne l s 
qu'-ir-abat sU»l*ns-1 ̂ w p i n s A la nature 
r e b é t w eWB e n U u t s t*u A l à nég l igence da 
leur» parent"»,-qu'a l ' ignorance o u A l ' incapa­
c i té de* m a l t i e s T 

D'a i l leurs , s i , c o m m e le prétend M. J u n -
fcvr, il ex is ta i t pa imi les Frères chargés de 
l ' ense ignement , des s u j - l s t achant A peine 
lire «t écrire, e t incapables d 'ense igner , e s t -
ce que loua les é l è r e s qu i s u i v e n t la classe 
d* ces Frères incapables n e devraient pas 
être ignorants a u m ê m e d e g i é , l 'enseigne­
m e n t é tant égalentant mauva i s pour tous ? 
E s t - c e qu'il n'existerait pas des rapports des 
inpecteurs dès écoles primaires , des dé l é ­
g u é s c a n t o n a u x , de tous c e u x enfin qu i sont 
chargés de la survr-iilance de l ' ense ignement , 
s ignalant l' iucarucité de ces professeurs;enfin 
es t -ce q u e les Frères directeurs de ces écoles , 
qu'. sont des h o m m e s éclairés, quoi qu'on 
eu d i se , ne t iennent pas trop à hennemr d i 
préserver leur corporation d-s a t taques a u x ­
q u e l l e s e l le est trop souvent eu b u t t é de la 
pa î t de certain parti, \ our n e pas apporter 
tous leurs soi'is à la surv i l lance de leur 
ense ignement et abandonner les enfauts qu i 
leur sont confié* A des maîtres incapables 
et i - inte l l igent - , ? 

S i t o u s 1-s enfants d'une m ê m e e'a-si m 
- v i f i t nt pas «u rn»'ne d g é d? l 'enst ign • 
m e n t q u i leur est dflMné, ne faut-il pas t 'en 

| prendre p lutôt A l ' inégal i té d e leurs a p t i t u ­
des e t p l u s teac*r* a u trop grand n o m b r * 
d ' é l e v e r qu i fVfq*aentent las classes? Qu* l ' on 
s o n g e que' lé* nombre des é l èves de chaque 
c lasse varie de 70 A 90 e t qu'on se demande 
comme-rr/f avec le p e u de sévér i té q u e cer­
ta ins p a r e n t s ' apportent A l 'éducat ion dé. 
leurs enfants* l e maître peut toujours tri-
ompher dû m a u v a i s voulo ir et de la 
l a pare-se de certains é l èves peu ass idus & 
suivre l e s c la s se s . 

Il ne faut pas croire, c o m m e l'a pré ten­
d u M. J u n c k e r , q u e l ' ense ignement primai* 
re n e soit s o u m i s A a u c u n contrôle dans 
notre v i l l e . U n e lettre de M . le Préfet r a p ­
pe lant au Consei l l es art ic les d* la loi d u 
15 mars 1 8 6 0 , a déjà fait jus t i ce de c e t t e 
as s i r t ion . S a n s d o u l e , il n'est pas poss ible 
d obtenir p»ui' l'cusjign-tcni'nt des résultat* 
mathémat ique* eommu pour le c o n d i t i o n n e ­
m e n t , l'octroi, l e s services des e a u x et d e 
l 'ébouage : ses résultats ne s* traduisent pas 
en recettos pour la e a u s * m u n i c i p a l e m a i s 
on peut sa rendre compta c h a q u e a n n é e , 
t a n t par 1ns rapports des personnes honora­
b l e s a u x q u e l s la loi a confié l ' inspection d e 
nos écoles q u e par les concours et l e s e x * 
posi t ions p u b l i q u e s da t ravaux q u i pré­
cèdent les d is tr ibut ions de pr ix , du vérita­
ble degré de l ' ense ignement dans nos. diffé­
rentes écoles Prétendre , c o m m e l'a fait M. 
JuHcker , q u e les t o m m e s dépensées par la 
v i l le pour l ' ense ignement primaire sont d é ­
pensées sans a u c u n contrôle , cala revient A 
dira q u e n i les inspecteurs , ni l es dé légués 
c a n t o n a u x , ni le maire n e rempl issent leurs 
devo i ia . e t j ' a ime A croire q u e ce reproche n e 
saurait être jus t i f i é . D o n c , jusqu'A ce qu'i l 
a i l été établ i par des rapports officiels e t 
n o n par des accusat ions sans c o m i -.lance q u e 
l ' e n s e i g n e m e n t d o n n é par les frères dans 
les écoles de R o u b a i x est insuffisant, n o u s 
devons croire qu' i l n'a pas dégénéré, e t qu' i l 
suffit encore, aujourd h u i c o m m e autrefois 
à préparer u n e générat ion d ' h o m m e s capa­
bles de fournir A notre industr ie et à notre 
commerce les ut i les auxi l ia ires q u e les précé­
dentes générat ions leur o u i fournis e n si 
grand nombre . 

M. J u n k e r déplore avec raison q u * les 
s o m m e s prélevée* sur notre b u d g e t m u n i c i ­
pal peur le service de l ' ense ignement n e 
soient pas p lus c o n s i d é i a b ' e s , mais c o m m e n t 
p e u t il conci l ier s t* regrets avec la parcimo­
nie qu' i l veut apporta* 4 * M la rémunérat ion 
d ju&epor l iuo notable d u personnel de l 'en­
se ignement T D o i i o o s 'étonne- q u e l'on dé­
pense s i peu , l o n q u e l'en paie »i peu i 

Et si les dépenses afférentes à l ' instruct ion 
n'at te ignent pas u u chiffre plus, é l evé , o u 
plutôt , si nous somme» assez h e u r e u x pour 
pouvoir, avec u n crédit au-ai faible, donner 
l ' ins truct ion à u n nombre aussi cons idéra­
ble d 'onfanis , il paial t ancor- oubl ier q u e 
n o u s le d e v o n s surtout au d é v o u e m e n t des 
Fi ères et A la modic i t é de leur tra i tement . 

Il ressort,en effet ,des documents a d m i n i s ­
tratifs, q u e les dépenses annue l l e s pour la 
tra i tement d u personnal de leurs s i x éco les 
s 'é lèvent A 3 7 , 1 0 0 francs pour 38*3 é l è v e s , 
soit u n e dépense m o y e n n e de 9 fr. 55 par 
é l è v e , tandis q n e les m ê m e s dépenses pour 
le tra i tement d u personnel d e l 'école Inique 
de la place d u Tr ichon , s 'é lèvent A 8 ,800 
francs pour 352 é lèves , so i t u n e dépense de 
25 fr. par é lèv* . 

J e ne v e u x pas dire, pour ce la , q u e l 'on 
doive suppr imer l ' ense ignement la ïque , n i 
m ê m e qu'i l n e faille pas le développer da ­
vantage : Je pense qu'i l eet du devoir d'une 
adminis trat ion sagement l ibérale de fournir 
A ses conc i toyens les différents modes d ' ins ­
truct ion , en laissant a u x parents la l iberté 
de chois ir pour leurs enfants l ' ense ignement 

qu' i l s préfèrent. J e n 'entends pas 

Î
dus q u e les trait*m*nts des lm 
alques so i ent trop é levés , e t q u ' i 

réduire; lo in de vouloir d i m i n u e r , j e 
dirais pouvoir les augmenter encore , 
précis tout- os qu'i l faut d e dévoue 
d'éne/gie. pour consacrer sa vi l'i« 
t ipn da . la j eunesse e t j e pense q u e 
vaut ,cons«rver a u personnel de l'« 
m e n t primaire l es garant ies d'hea 
e t de savoir qu i le d i s t inguant , e n 
faire u n e s i luat ion qu i lu i permette i 
d'une fa» m respectable e n le m e t t a n t i l'a 
d u b e s o i n . • B^LB***B 

Or, daas notre v i l l e , o ù le pr ix do t o u t e s 
choses e s t p l u s é levé q u e partout a i l l eurs , 
personne n e constestera q u ' u n ins t i tuteur 
peut diff ic i lement s e suffir avae u n t r a i t e ­
m e n t do 1 ,300 francs, e t c'est perse q u e 
Conseil munic ipa l l'a compris qu ' i l a A pi 
s ieurs reprise* accuei l l i favorablement l e s 
damandes d 'augmentat ion qui lu i é ta ient 
faite* pour des ins t i tu teurs de l'école la ïque; 
ma i s s s s efforts pour améliorer la s i tuat ion 
précaire de nos ins t i tuteurs n e do ivent p a s 
avoir u n caractère e x c l u s i v e m e n t l a ïque , e t 
quand on demande u n s a u g m e n t a t i o n d e 
cant franc- pour les Frères q u i , d e p u i s 1 8 8 9 , 
n e touchent q u ' u n trai tement annue l d e 7 0 # 
francs, on ne saurait sans in jas t i ce r e p o u s ­
ser cette d e m a n d e , et réduire de parti pr is 
nos ins t i tu teurs coagréganis tes A la p é n i b l e 
alternative de déserter leur tâche o u d e 
mourir de fa im. 

U faut donc espérer q u e l e n o u v e a u C o n ­
seil ne refusera pas la m i n i m e a u g m e n t a t i o n 
d e m a n d é e par les pét i t ionnaires e n faveur 
des m e m b r e s de cette corporation si p l e i n s 
d 'abnégat ion , de d é v o u e m e n t et d e patr io ­
t i sme , qu i v i ent d'ajouter A ses t i tres déjA 
si n o m b r e u x A la reconnaissance p u b l i q u e , 
l ' ins igne h o n n e u r d e se voir e x p u l s e r i 
l 'Alsace e t de la Lorraine par le* spol iateur* 
d e ce* provinces . 

— — — sa •» 

M . « • • • t e m p l e eJhez daas Csmlnai 
L'Univers a rrçu de M. F. Du temple, 

député d'Ille-'-t-Vilaine, une lettre, dont 
nous extrayons ce qui suit: 

Saint-Malo, le 17 novembre. 
Monsieur le Rédacteur, 

J* viens de voir don Carlos, un* petite 
partie de son armée «t un peu d* son peu pi*. 
Rien de charmant comme ce jeune roi do 
vingt-sept ans, grand, très-grand même, 
fort élégant, A la tète de ces brave* espagnol* . 
qui ne peuvent encore, par manque de ca­
valerie, par manque de munitions, entre­
prendre da grande* choses, mais dont'le 
cœur suffit A tout. En compagnie du jeune 
lord Beaumont, venu avec la major Havil-
land, comme moi, pour le voir, j'ai eu 
l'honneur d'éceuter A Pmtnte de la Meynet, 
d* sa prop-e bouche, 1* récit plein de bonne 
humeur de ce souverain d'un autre Age. 
Doué d'une fermeté et d'une ténacité sin­
gulières, il fait bien au milieu do ce peuple 
Navarrais calme et résolu, au milieu ds 
ces villes et villages portant sur leurs vieilles 
maisons les larges écussona des héros con­
temporains des Cid et des Cortex. 

Don Carlos est entrée en Espagne avec 18 
hommes, comptant trouver 18 fusils quelque 
part. Il ne trouvèrent qu'une baïonnette 
oubliée. Aujourd'hui il a 80,000 volontai­
res, dont 50,000 bien armés; volontaire*, 
entendez bien, peu payés, mal vêtus. Le roi 
possède en outre 50 canons bien montés. 
Les uns Wils-worth, les autre* Krupp; la 
plus grand nombre f jndus en Navarre et 
parfaitement exécutés. 

La roi est plein de gaieté, sans forfante­
rie, et, chese extiaordinaire, ne parait paa 
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La reine avsit donc passé ; il ne 
l'avait pas mieux vue que la veille; 
mais, en revanche, il svait écoulé, et 
c'était bien : » Ma chère cousine, » 
qu'il avait entendu. 

A celte grande joie, courte comme 
tout, s celles «,'e ce monde, succéda 
bientôt une angoisse nouvelle. En effet, 
de ce que la jolie blonde n'avait pas de 
vieux mari, il ne s'en suivait pas 
rigoureusement qu'elle n'en eût pas un 
jeune. 

Jules en frémit; mais quoiqu'il réunit 
de nouvesu toutes ses facultés attenti­
ves, il n'entsndit plus rien, ne vit plus 
rien, et sortit mélancoliquement sur les 
pas de la jeune femme, qui ne Pavait pas 
même refardé. 

EHe monta dana un coupé. Son cavalier 
lui serrs la main, at embrassa l'enfant, 
et regarda s'éloigner la voiture ayant de 

reprendre lui-même la direction des 
quais. 

J îles enrageait de ne pouvoir trotter 
comme un simple gamin derrière le 
coupé qui emportait son mystérieux 
amour. 

Aucun fiacre n'étant là pour lui en 
faciliter la poursuite, il se rejeta sur le 
monsieur décote, qu'il suivit avec a-aez 
de bonheur pour lavoir entrer au n° 194 
de la rue de Rivoli. 

Cinq minutes après, Jules apprenait 
qu'il se nommait le commandant de 
Lilepont, qu'il était célibataire et officier 
de cavalerie en retraite. Cs n'était pas 
énorme, mais c'était précieux. 

Lorsqu'un cavalier mûr accompagne 
une jeune femme et un enfant,embrasse 
l'un et serre la main à l'autre, il y a 
gros à parier qu'il la retrouvera le len­
demain, peut-être le soir même, chez 
elle ou dans le monde, ces privilèges 
supposant une parenté, une intimité 
sérieuse ou une affection mutuelle. 

Il fallut donc,pendant quelques jours, 
se faire l'ombre du commandant de 
Lilepont, ce à quoi Jules n'eut garde de 
manquer. 

L y avait justement en face du n° 194 
an café, qui devint son quartier géné­
ral. Il dévora plus de journaux, de 
boissons et de cigares dsns la journée 
du lendemain qu'il n'avait coutume de 
le faire dans une quinzaine. Rien ne 
bougea chez M. de Lilepont. 

Jules déjeuna sommairement et atten­
dit, Ue» garçons, épouvantés rje çetje 

persistance, se demandaient s'ils n'a­
vaient point affaire à un conspirateur 
attendant un signal. 

A six heures moins quelques minutes, 
M. ds Lilepont apparut dans l'encadre­
ment de la porte cochère, consulta le 
temps, regarda d'un air indécis un 
fiacre qui passait à vide, et se décida 
enfin à sortir à pied. 

Jules jeta une pièce d'or au garçon, 
et bondit sur le trottoir derrière le vieil 
officier. Celui-ci s'en allait d'un pas 
assuré, méthodiquement, où l'on re­
trouvait toute la raideur militaire, pla­
nant quelque peu avec la tranquillité 
insouciante du promeneur intelligent. 
Il entra aux Provençaux, dont il était 
depuis dix ans habitué. Jules ne crut 
pas prudent d'aller s'y attabler comme 
lui; comme il eût été plus imprudent 
encore de s'exposer à perdre sa trace 
en entrant dans on autre restaurant, il 
prit le parti héroï *ue d'arpenter les ga­
lerie* et de se passer de dîner. 

Le commandant svait gardé delà ville 
et de la garnison l'habitude de repas 
promptement terminés. Ce fut donc 
chose vite faite; il vint faire son tour 
de galerie avec cette expression de 
tranquille béatitude qu'un estomac sa­
tisfait communique ê la physionomie. 
L'estomac de Jules criait famine; niais 
il étouffait ses plaintes, indignes d'un 
amoureux sur une trace adorée. 

En vérité, c'était IA un amour sans 
antécédent, sans suite probable, un 
amour-«4 d'un regard, fortifié par le 

* ontact d'un br;<s ferme et d'une main 
'mignonne, exalté surtout par la diffi­
culté de retrouver la trace de cette jolie 
main disparue. 

Jules avait le tort, grave à celte épo­
que, d'être sentimental en diable, ce 
qui le faisait trouver bien ridicule par 
les beautés à la mode : le fils d'un ban­
quier I. . . c'était d'un absurde I . . . 

A huit heures, M. de Lilepont entrait 
au Helder, le café militaire par excel­
lence, où Jules ne jugea pas i propos 
de s'aventurer. 

A neuf heures, le commandant repre­
nait pon pas mesuré le chemin de la rue 
de Rivoli. Cependant, en route, il 
regarda sa montre et pressa le pas.Sous 
la porte cochère de la maison qu'il ha­
bitait, un petit groom causait avec le 
concierge. 

— Il me faut une voiture à dix heu­
res I lui cria le commandant. 

— Il va s'habiller pour le bal de 
l'Hôtel de Ville. . .pensa Jules, ça mar­
ché. . . c i marche. 

Il se jeta dans une remise, cédant à 
une inspiration soudaine,se fil conduire 
rue de Provence, fut habillé en un tour 
de main —il était rasé, par bonheur— 
et revint stationner près du n" 194. Il 
était chaussé du vernis, vêtu de noir 
et cravaté de blanc, mais il n'avait pas 
dîné. 

A dix heures, une voiture de place, 
dans laquelle venait d'entrer M. de Li­
lepont, allait prendre rang dans la file 
dts équipages de toutes aortes qu» 80 

dirigeaient vers l'Hôtel de-Ville. 
Après une longue attente, le com­

mandant de Lilepont et Jules Revel 
montaient ensemble le grand escalier 
chargé de femmes et de fleure, saluaient 
M. et Mme Haussmann i rentrée du 
premier salon, recevaient collective­
ment, en échange, le même sourire, et 
[>énétraient enfin dans celte cohue- bril-
ante et diamantée qu'on appelle un bal 

de l'Hôtel-de-Ville. 
Les magnifiques salons avaient, ce 

noir-là, un degré inaccoutumé de splen­
deur en l'honneur de la reine Victoria. 
Ne fallait-il pas lui montrer,ainsiqu'aux 
nobles étrangers que l'exposition avait 
attirés, ce dont nous sommes capables 
en fait de luxe et de plaisirs. 

Reaucoup d'élégantes femmes s'étaient 
fait le même raisonnement au point da 
vue de la beauté, et avaient travaillé de 
leur mieux, en ce qui était de leur res­
sort, pour le plus grand éblouisaement 
des étrangers et en particulier de mes* 
sieurs les Anglais. 

Ceux-ci, de haute, mine pour la plu­
part, et d'allures distinguées,avaient un 
succès complet près des danseuses. On 
ne causait guère, il est vrai — et c'était 
grand dommage — mais les coquettes 
valseuses, les voyant enrager da ce 
mutisme obligé, prenaient plaisir à leur 
imposer ce supplice, qu'elles avaient 
soin — les bonnes âmes I — d'adoucir 
par de gracieux regards et de compa­
tissants sourires. 

Les nobles ladics passaient longuep, 


